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	En 1694, Mary Astell connaît la célébrité pour un court essai A Serious Proposal to the Ladies, for the Advancement of their True and Greatest Interest. Ce petit texte offre une défense vive et argumentée de l'éducation des jeunes filles et propose notamment la création d'un collège entièrement féminin, institution laïque consacrée à la fois à l'éducation et à la retraite. Le débat passionné que A Serious Proposal suscite parmi ses contemporains, mais aussi sa fortune critique, en font le texte « féministe » le plus important du xviie siècle, à l'aube des Lumières.

	Pour mieux en saisir la portée, cette anthologie propose une sélection d'extraits de textes « préféministes » antérieurs qui permettent de retracer la généalogie de la pensée d'Astell et de la situer dans le débat sur la question féminine à cette époque, en Angleterre. L'inclusion de documents postérieurs à la publication de A Serious Proposal permet enfin d'éclairer la postérité critique d'un essai si paradoxal et de mettre en évidence la place majeure qu'occupe Mary Astell dans l'histoire du féminisme. Bien que sa vision de la société soit encore à bien des égards celle du xviie siècle, sa croyance au progrès et aux vertus souveraines de l'éducation en fait déjà une femme des Lumières.
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          Mary Astell

           A Serious Proposal to the Ladies, for the Advancement of their True and Greatest Interest. By a Lover of her Sex [1694], dans A Serious Proposal to the Ladies, Patricia Springborg éd., Peterborough, Broadview Press, 2002.

           A Serious Proposal to the Ladies, Part II, Wherein a Method is Offer’d for the Improvement of their Minds [1697], dans A Serious Proposal to the Ladies, Patricia Springborg éd., Peterborough, Broadview Press, 2002.

           Some Reflections upon Marriage, Occasion’d by the Duke and Dutchess of Mazarine’s Case [1700], dans Political Writings, Patricia Springborg éd., Cambridge, Cambridge University Press, 1998.

           A Serious Proposal connaît quatre éditions séparées en 1694, 1695, 1696 et 1701 ; le texte est aussi réimprimé avec la deuxième partie en 1697 et en 1701.

           De longs extraits de A Serious Proposal ont été plagiés dans The Ladies Library. Written by a Lady. Published by Sir Richard Steele (Londres, 1772 [1714]), 3 volumes. Cet ouvrage est attribué à Richard Steele, bien que la compilation semble plutôt être l’œuvre de George Berkeley. La version française est : Bibliothèque des dames, contenant des Règles générales pour leur conduite, dans toutes les circonstances de la vie… Écrite par une Dame et publiée par M. le Chevalier R. Steele, traduit par M. Janiçon (Amsterdam, 1724), 2 volumes. On trouve une brève traduction d’une courte section de la première partie (P. Springborg éd., p. 64-72) dans les pages 276-282 de The Ladies Library, vol. I (pages 439-448 de Bibliothèque des dames, vol. I). Une version assez libre du chapitre iii de la deuxième partie (Springborg éd., p. 144-197) est donnée dans le même volume de The Ladies Library, (p. 282-331 ; Bibliothèque des dames, vol. I, p. 449-524).

           Some Reflections upon Marriage connaît quatre rééditions, en 1703, 1706, deux en 1730. La 3e édition (1706) est enrichie d’une préface.

          Les précurseurs

           Margaret Cavendish
The Philosophical and Physical Opinions, Londres, 1655.
Plays, Never Before Printed, Londres, 1668. The Convent of Pleasure est réédité dans The Convent of Pleasure and Other Plays, A. Shaver éd., Baltimore et Londres, The Johns Hopkins University Press, 1999.

           [Richard Allestree]
The Ladies Calling, Londres, 1673.

           [Bathsua Makin]
An Essay to Revive the Antient Education of Gentlewomen, in Religion, Manners, Arts & Tongues, Londres, 1673.

           Hannah Woolley
The Gentlewomans Companion ; or, A Guide to the Female Sex, Londres, 1673.

           Clement Barksdale
A Letter Touching a Colledge of Maids, or, a Virgin-Society. Written Aug. 12. 1675, Londres, 1675.

          La réception

           [Judith Drake]
An Essay in Defence of the Female Sex, Londres, 1696. Partiellement réédité dans A Serious Proposal to the Ladies, Patricia Springborg éd., Peterborough, Broadview Press, 2002.

           [Daniel Defoe]
An Essay upon Projects, Londres, 1697. Partiellement réédité dans A Serious Proposal to the Ladies, Patricia Springborg éd., Peterborough, Broadview Press, 2002.

           George Wheler
The Protestant Monastery : Or, Christian Oeconomicks, Londres, 1698.

           [Jonathan Swift]
The Tatler, n o 32, Londres, 1709.

        

      

    

  
    
      
        
          Avertissement

        

      

      
        
           Les éditions utilisées pour la traduction sont généralement les éditions originales, sauf dans le cas où une édition moderne de référence était disponible – comme pour les textes de Mary Astell, de Judith Drake et de Daniel Defoe. Seules quelques pages de A Serious Proposal ont déjà fait l’objet d’une traduction en français, assez libre, dans la Bibliothèque des dames… Tous les autres textes inclus ici sont inédits en français.

           Toutes les traductions des textes anglais sont de Line Cottegnies.

           Les titres français des œuvres traduites dans l’anthologie sont donnés entre guillemets. Les numéros de page qui les accompagnent renvoient aux pages de ce livre.

           Les crochets encadrant le nom d’un auteur signifient que les ouvrages auxquels celui-ci se rapporte ont été publiés de manière anonyme.

        

      

    

  
    
      
        
          
            Introduction
          

        

      

      
        
          
            À Almystrea [Mary Astel], sur ses divins écrits

          

          Je te salue, heureuse Vierge ! De race céleste,
Ornée de Sagesse ! Et pleine de Grâce ! […]
Trop longtemps, hélas, fut notre sexe calomnié,
Risée de l’odieuse envie des hommes,
Qui, craignant notre juste vengeance, interdirent,
Notre éducation et la firent coupable !
Leur prétexte ? Les femmes n’auraient pas d’âme ! […]
Mais toi, généreuse Héroïne, tu t’avanças,
Et démontras l’aptitude et la valeur de ton sexe.
Et serais-tu la seule, tu suffirais, éblouissante vierge,
Toi seule, à expier pour un Monde de Vanité !
À racheter le siècle à venir ! Pour nous libérer
De l’opprobre mensonger de l’incapacité !
(Elizabeth Thomas, Poems upon Divers Occasions, 1722)

           Mary Astell (1666-1731), la destinataire de ce vibrant hommage, est aujourd’hui encore une figure controversée de l’histoire du féminisme anglais. Après avoir été portée aux nues par les intellectuelles de la première moitié du XVIIIe siècle, elle ne tarde pas à tomber en disgrâce tant ses positions politiques conservatrices embarrassent. Mary Astell atteint la célébrité en 1694 pour un court essai, A Serious Proposal to the Ladies, for the Advancement of their True and Greatest Interest (« Proposition sérieuse aux dames de qualité en vue de l’avancement de leur véritable intérêt »)1, publié sous couvert d’anonymat, mais immédiatement attribué à la jeune femme. Adressé aux dames de qualité, ce petit texte offre une défense vive et argumentée de l’éducation des jeunes filles. Il propose en particulier la création d’une académie ou d’un collège entièrement féminin, où elles pourraient se voir offrir une éducation ou se retirer du monde si elles le désirent. Le texte suscite un très grand intérêt en son temps et vaut à Mary Astell, alors à peine âgée de vingt-sept ans, la célébrité2. Son projet semble avoir un moment tenté la future reine Anne, à qui Mary Astell dédie un deuxième essai publié en 16973. Louée ou vilipendée, A Serious Proposal connaît quatre éditions entre 1694 et 1701, et des auteurs aussi divers que Daniel Defoe ou George Wheler reprennent le projet d’Astell à leur compte, moyennant quelques corrections – respectivement dans An Essay upon Projects, 1697 (« Essai sur divers projets », p. 183-189) et dans The Protestant Monastery : Or, Christian Oeconomicks en 1698 (« Le Monastère protestant, ou le Gouvernement chrétien », p. 190-192), tandis que d’autres s’en moquent encore vingt ans plus tard, à l’instar de Jonathan Swift et de Richard Steele, dans le célèbre périodique The Tatler (Le Babillard, comme il est traduit au XVIIIe siècle).

           Dans une lettre à sa fille datée de 1752, l’illustre Lady Mary Wortley Montagu témoigne de l’enthousiasme qu’avait suscité cette proposition parmi les jeunes intellectuelles de la société londonienne : Lady Mary se remémore sa fascination pour le « monastère de femmes » qu’avait appelé de ses vœux Mary Astell, et comment, adolescente, elle-même avait rêvé de se retirer ainsi du monde pour se consacrer à l’étude :

          
            C’était l’un de mes projets favoris quand j’avais quinze ans et si j’avais disposé alors d’une fortune indépendante, je l’aurais certainement mis à exécution et me serais élue moi-même Dame Abbesse. Dans ce moment, vous et vos dix enfants eussiez été perdus à jamais. Pourtant, c’était là la disposition de ma grande jeunesse, tant j’étais différente de ces filles qui déclarent que si elles étaient nées hommes, elles auraient été de grands libertins […].4

          

           Mary Astell exercera une influence majeure sur toute la génération des « Bas-bleus » des années 1750, notamment sur Sarah Chapone, qui possède plusieurs de ses œuvres5. La romancière Sarah Scott se souviendra encore d’elle en 1762 dans son roman utopique A Description of Millenium6, dont le titre est une allusion directe aux dernières phrases de la préface de l’édition de 1706 de Some Reflections upon Marriage, Occasion’d by the Duke and Dutchess of Mazarine’s Case (« Réflexions sur le mariage, à l’occasion de l’affaire du duc et de la duchesse de Mazarin »)7.

          *

           Le débat passionné que suscita A Serious Proposal parmi ses contemporains, et surtout ses contemporaines, mais aussi sa fortune critique prestigieuse, font de cet essai le texte « féministe » le plus important du XVIIe siècle, à l’aube du Siècle des Lumières. On est bien conscient ici que l’emploi du terme « féministe » est quelque peu anachronique dans le contexte du XVIIe siècle où les revendications concernant des femmes ne sont pas assorties de considérations universelles, ni d’une réflexion politique et juridique sur une égalité de droits8 : comme on le verra, Mary Astell s’adresse prioritairement aux femmes de l’aristocratie, sans souci d’universalisme. Il serait sans doute plus judicieux ici d’employer les termes, déjà utilisés à son propos, de « protoféministe » ou de « préféministe » pour désigner un texte encore relativement timide au regard du long chemin encore à parcourir par les femmes vers l’émancipation et l’égalité. Si l’on a choisi ici d’employer abusivement le terme de « féministe » malgré les limites des propositions de Mary Astell, c’est par souci d’alléger le texte, mais aussi pour rendre compte des avancées fondamentales que son texte manifeste malgré tout. On suivra en cela le remords exprimé par Patricia Springborg, son éditrice la plus récente, qui se fait le reproche en 2005 de lui avoir précédemment refusé le qualificatif de « féministe » :

          
            Ayant moi-même la plupart du temps qualifié Astell de proto-féministe, je comprends maintenant que j’ai eu tort. Le refus d’appliquer le terme « féministe » à ces femmes qui se sont très tôt battues pour être reconnues comme des esprits et des corps avec l’autonomie et les droits qu’on accordait aux hommes implique une forme d’anachronisme rétrospectif. Cela revient à supposer que nous, modernes ou postmodernes, avons le monopole de la revendication du féminisme, et que, pour passer le test, les penseurs d’autrefois auraient dû manifester une sorte de progressisme politique vaguement whig qui ne pouvait être que l’aboutissement du processus dans lequel ils et elles étaient engagés.9

          

           Si A Serious Proposal n’est pas le seul texte à tenter de promouvoir l’éducation des filles à cette époque, il est celui, on le verra, qui offre la synthèse la plus convaincante des questions contemporaines et les propositions les plus audacieuses, parce qu’il appuie sa défense des femmes sur des fondements philosophiques cartésiens, tout en égratignant au passage John Locke. Devant l’intérêt que suscite son projet, Mary Astell publie un nouveau texte en 1697, A Serious Proposal to the Ladies, Part II, Wherein a Method is Offer’d for the Improvement of their Minds (« Proposition sérieuse à l’attention des femmes de qualité, deuxième partie, assortie d’une méthode pour le développement de leur esprit »). Il s’agit cette fois d’un manuel plus philosophique qui, s’inspirant de la Logique ou l’Art de penser d’Antoine Arnauld et Pierre Nicole, ouvrage traduit en anglais en 1693, entend proposer aux femmes une « méthode » pour penser rationnellement. Cette seconde partie est en fait mieux diffusée au XVIIIe siècle que la première, car de larges extraits en sont plagiés, sans autorisation ni nom d’auteur, dans The Ladies Library (La Bibliothèque des dames), en 171410. Cette dernière version sera rééditée plusieurs fois au cours du XVIIIe siècle et également traduite en hollandais et en français, mais paradoxalement sans contribuer à faire connaître son auteur. En fait, bien qu’ils lui aient assuré la célébrité, les deux premiers essais d’Astell sont restés très longtemps difficilement accessibles : ils ne sont plus édités sous son nom après 1701 (les extraits plagiés dans la The Ladies Library étant publiés anonymement) et viennent seulement de donner lieu à une édition de référence facilement accessible11. Ils n’ont pas eu d’autre traduction française que celle très partielle du volume de la Bibliothèque des dames mentionné plus haut, qui n’intègre d’ailleurs que quelques courts passages de la première Serious Proposal.

           De manière symptomatique, ni Catharine Macaulay, ni Mary Wollstonecraft, les deux grandes figures du féminisme à l’âge des Lumières, ne semblent s’être intéressées aux écrits de Mary Astell12. C’est l’un des paradoxes que cette anthologie voudrait explorer : comment expliquer que ces essais, qui offrent une remarquable synthèse des enjeux de la question féminine en cette fin de XVIIe siècle, aient ainsi pu être boudés par les penseurs de l’émancipation féminine dans la seconde moitié du XVIIIe siècle ? La réponse, on le verra, tient à la fois à la personnalité de l’auteur, très active comme pamphlétaire au service de la cause tory et royaliste de la fin du XVIIe siècle et du début du xviiie, aux limites qu’elle impose elle-même à ses propositions, mais aussi sans doute au développement de la réflexion féministe au XVIIIe siècle. Pour comprendre l’importance de ces premiers essais et les situer dans leur contexte, on a voulu ici proposer une sélection de plusieurs textes « préféministes » antérieurs qui ont pu nourrir sa pensée et offrent un point de comparaison. Mary Astell est en effet souvent étudiée comme une figure de transition pour le XVIIIe siècle et l’on se donne rarement la peine de tenter de comprendre d’où elle vient. Modestement, cette anthologie voudrait tenter de mettre en évidence la généalogie de la pensée de Mary Astell, en la replaçant dans le contexte de ce XVIIe siècle qui est le sien. Elle entend donner à lire, autour de son œuvre, le féminisme du XVIIe siècle, à travers une sélection d’essais marquants. L’inclusion de quelques textes postérieurs à la publication de A Serious Proposal permettra notamment d’éclairer la postérité critique d’un essai si paradoxal et de mettre en évidence l’intérêt majeur que Mary Astell présente pour l’histoire intellectuelle du féminisme.

          Mary Astell, intellectuelle et polémiste

           Mary Astell, née en novembre 1666, est la fille aînée d’un marchand de charbon de Newcastle upon Tyne issu de la petite noblesse. Éduquée jusqu’à l’âge de treize ans par son oncle Ralph Astell, pasteur formé par les néoplatoniciens de Cambridge13, elle semble avoir reçu une instruction solide, encore qu’assurément atypique, abrégée par la mort de son mentor en 1679. Son éducation par la suite est celle d’une autodidacte. Un an avant de perdre son oncle, en 1678, elle avait déjà perdu son père et la famille avait dû s’endetter. Privée de toute perspective de dot, Mary Astell avait vu de facto s’envoler toutes ses chances de trouver un parti conforme à sa naissance – si toutefois tel avait été son désir. Cette expérience allait nourrir sa réflexion sur la condition des femmes de qualité et, en particulier, celle des célibataires, réduites à l’état de dépendance à l’égard de leurs parents14. Après la mort de sa mère, elle décide, à l’âge de vingt et un ans, de tenter sa chance à Londres pour y gagner sa vie15. Elle s’installe à Chelsea, alors village résidentiel aux portes de Londres, dans le dessein d’écrire et, peutêtre, d’enseigner. Sous la protection de William Sancroft, archevêque de Cantorbéry, à qui elle a envoyé un volume manuscrit de ses poèmes de jeunesse16, elle entre rapidement dans un cercle de riches mécènes aristocratiques qui la prennent sous leur protection, comme Lady Ann Coventry, Lady Elizabeth Hastings, fille du septième comte de Huntingdon, et surtout, Lady Catherine Jones, fille du comte de Ranelagh – à qui elle dédie deux de ses œuvres17. Ses idées sur l’éducation des filles, sa piété semblent avoir exercé une influence considérable sur ces femmes aisées et cultivées, et sa défense argumentée du célibat – position très controversée au XVIIe siècle – a pu conforter Lady Elizabeth et Lady Catherine dans leur choix de ne pas se marier. En échange, ces dames lui apportent un soutien matériel et un environnement favorable à l’écriture. C’est d’ailleurs dans la maison de Lady Catherine Jones qu’elle mourra, emportée par un cancer du sein en 173118. Dans ce climat propice à l’étude et à l’échange d’idées, elle publie neuf ouvrages entre 1694 et 1709. Trois traitent de la question de la femme : les deux parties de A Serious Proposal, sur l’éducation féminine, et un essai sur le mariage, Some Reflections upon Marriage, qui connaît cinq éditions de son vivant. Les six autres sont des ouvrages de controverse religieuse et politique : Letters Concerning the Love of God, sa correspondance philosophique avec le néoplatonicien de Cambridge John Norris19, où l’on voit déjà à l’œuvre ses redoutables talents de polémiste (1695) ; trois pamphlets torys20 sur la question de la tolérance religieuse (1704) ; une défense systématique de l’Église d’Angleterre qui prend Locke pour cible, The Christian Religion (1705) ; et son dernier ouvrage, Bart’lemy Fair : Or an Enquiry after Wit en 1709, attaque en règle contre l’enthousiasme religieux publiée en réponse à la célèbre Letter Concerning Enthusiasm d’Anthony Ashley Cooper, comte de Shaftesbury (1708). Cessant de publier après 1709, Mary Astell dirige jusqu’en 1724 une école de charité pour filles fondée par Lady Elizabeth Hastings à l’Hôpital royal de Chelsea, mettant ainsi en pratique quelquesuns de ses principes éducatifs21. Pendant cette période, elle se lie d’amitié avec Lady Mary Wortley Montagu et rédige une dédicace pour le volume de ses Lettres qui témoigne de son admiration pour la jeune aristocrate22. Il n’existe aucun portrait de Mary Astell, mais plusieurs témoignages de ses contemporains la décrivent comme une femme sans beauté et à l’ironie cinglante, redoutée de ses interlocuteurs pour sa ténacité dans l’échange et son sens de la répartie. Lady Louisa Stuart, petite-fille de Lady Mary Montagu, fait d’elle vers la fin de sa vie un portrait sans concession :

          
            Une femme exemplaire, très pieuse, et d’une grande érudition, mais avec aussi peu de beauté et d’élégance que les vieux précepteurs de son temps : d’apparence, en effet, plutôt laide et austère, et d’humeur à repousser tout compliment avec brutalité, si d’aventure on lui en avait fait de son vivant. Car elle considérait toutes les politesses d’usage comme des insultes déguisées, proférées avec impertinence par les hommes, qui, pendant ce temps-là, restaient secrètement pénétrés de l’idée que toutes les femmes étaient des sottes.23

          

           On a choisi pour illustrer la couverture de ce livre le portrait d’une femme inconnue, gravure du XVIIIe siècle exécutée d’après Sir Godfrey Kneller, peintre qui a su à merveille représenter la société fréquentée par Mary Astell. Ce portrait est cependant plus probablement celui d’une femme du monde que celui d’une intellectuelle, car il eût été considéré comme indécent pour une femme célibataire du statut de Mary Astell de se faire représenter sans coiffe24.

          Le texte et ses contextes : les enjeux de l’éducation féminine

           Avec son premier texte, qui fait sensation à sa parution25, Mary Astell manifeste des talents oratoires qui feront d’elle la « célèbre Mary Astell » que l’on viendra saluer pour mettre un nom sur un visage, la « Dame séraphique »26 dotée d’une rigueur intellectuelle redoutable alliée à une ironie mordante et à un art de la formule indéniable. L’essai, qui interpelle les femmes de condition aisée de manière directe, les raisonne, les flatte et les admoneste dans une prose alerte et parfois familière, commence par une promesse solennelle : l’auteur offre ici aux femmes de bonne volonté un projet qui « entend [les] aider à surpasser les hommes tant en vertu qu’en intelligence, comme [elles] le [font] déjà en beauté » (p. 70). Mais pour y parvenir, elle ne recommande rien de moins qu’une révolution intellectuelle et spirituelle. Sous couvert d’une réflexion sur les limites de l’éducation des femmes, alliée à un projet concret pour y remédier, l’essai se livre à une exploration des enjeux philosophiques de la question féminine, mais aussi à une critique radicale de la condition féminine de l’époque dans ses aspects sociaux, qu’il s’agisse de la femme célibataire ou de la femme mariée. Ces questions, Mary Astell continuera à les approfondir dans la A Serious Proposal, Part II et dans Some Reflections upon Marriage.

           Elle n’est certes pas la première à vouloir promouvoir l’éducation féminine au XVIIe siècle. Plusieurs textes fondateurs l’avaient déjà fait avant elle : à la suite de Marie de Gournay, Anna Maria Van Schurman, célèbre érudite hollandaise, avait fait paraître dès 1638 un traité latin, traduit en anglais en 1659 sous le titre The Learned Maid, qui présentait l’éducation des femmes comme hautement souhaitable27. En Angleterre, la situation pour les femmes évolue rapidement après la Restauration (1660). Dans la première moitié du XVIIe siècle, les « querelles des femmes » voient s’affronter détracteurs et défenseurs de la femme – taxée de déchéance théologique et accusée de tous les vices – par la publication en rafales de pamphlets, notamment sous Jacques Ier, monarque réputé pour sa misogynie28. Contrairement à la tradition, le roi refuse ainsi une éducation classique à sa fille, la princesse Élisabeth. Une anecdote célèbre rapporte qu’il se serait exclamé, à propos d’une jeune érudite : « Mais sait-elle filer, au moins ? »29 Les historiens dans leur ensemble s’accordent à voir une régression dans la question de l’éducation féminine à partir de son règne, et ce sera d’ailleurs l’argument principal de Bathsua Makin, dans An Essay to Revive the Antient Education of Gentlewomen in Religion, Manners, Arts & Tongues, en 1673 (« Essai pour restaurer l’ancienne éducation des femmes de qualité », partiellement traduit p. 135-158). À l’opposé, sous l’impulsion notamment de la préciosité, mode culturelle et littéraire d’origine continentale, et sous l’influence des reines d’Angleterre, Anne d’abord (qui règne de 1603 à 1619), mais surtout Henriette-Marie, française d’origine (qui règne de 1625 à 1642), on voit aussi paraître ou reparaître des panégyriques des femmes fortes de l’Antiquité ou de la Bible. Sont particulièrement représentatifs de cette tradition les ouvrages gynophiles de Thomas Heywood – par exemple The Generall History of Women, 1657, réédition d’un ouvrage de 1624 – ou encore La Galerie des femmes fortes (1647) du Français Pierre Le Moyne30.

           Par ailleurs, la vie des Anglaises est profondément transformée par les conséquences de la guerre civile et de l’intermède républicain : pendant ces années troubles, elles sont parfois amenées à jouer un rôle social ou politique jusque-là réservé aux hommes ; certaines d’entre elles occupent des fonctions de premier plan au sein des églises confessionnelles ; avec l’effondrement de la censure, la publication leur devient accessible sans entrave31. La question de la nature du gouvernement et de l’obéissance, posée par les grandes crises du XVIIe siècle, ouvre une voie de réflexion aux femmes, qui étaient encore tenues pour mineures, au même rang que l’enfant, constamment sous tutelle32. L’écrivain Margaret Cavendish, duchesse de Newcastle, déclare ainsi en 1655 : « […] notre sexe se plaint avec force que, dès la Création, les hommes s’octroyèrent la suprématie, bien que nous eussions été créés égaux par la Nature […], nous traitant tantôt comme des enfants, tantôt comme des faibles d’esprit ou des sujets »33. À la Restauration, les royalistes rentrent de leur long exil européen avec d’autres modèles de représentation, notamment l’exemple de femmes accomplies, artistes, écrivains, érudites ou femmes savantes. Les bouleversements constitués par l’avènement des actrices sur la scène anglaise – là où les rôles féminins étaient auparavant tenus par des hommes –, l’apparition de femmes écrivains qui, enfreignant des règles tacites, ont l’audace de publier leurs œuvres de leur vivant, et dont certaines parviennent même à vivre de leur plume, enfin l’émergence d’une presse féminine à la toute fin du siècle, destinée à un lectorat féminin toujours plus friand de nouveautés, achèvent ce qu’on peut appeler une révolution silencieuse34.

           C’est sous l’influence conjuguée de tous ces facteurs que la pédagogue Bathsua Makin, révoltée par l’éducation des jeunes filles (ou plutôt par ses lacunes), défend en 1673 l’idée d’une instruction scolaire élémentaire dans les arts libéraux (et les langues) pour les filles de la noblesse, dans An Essay to Revive the Ancient Education of Gentlewomen. Les filles de l’aristocratie, en effet, sont jusque-là élevées à domicile par un précepteur ou, plus souvent, une gouvernante35, ou encore, dans les familles moins fortunées, par leurs parents. L’éducation qu’elles reçoivent est minimale : l’étude des humanités étant réservée aux garçons, on leur apprend à lire, à écrire et à compter, mais l’accent est surtout mis sur l’éducation pratique, axée sur la musique, la danse, le dessin, les travaux d’aiguille, le français et enfin la religion. À cela, il faut ajouter l’apprentissage de tout ce qui est nécessaire à la bonne gestion d’une maison, comme des rudiments de cuisine, de comptabilité et de médecine, notamment la connaissance des plantes et de leurs caractéristiques. C’est la même éducation que reçoivent les petites élèves des quelques écoles privées, encore rares dans la seconde moitié du XVIIe siècle. Les jeunes filles qui sont élevées avec un frère proche en âge ont plus de chance, de même celles qui ont des parents éclairés (souvent un père ou un oncle), comme ce sera le cas pour Mary Astell. Bathsua Makin, préceptrice de filles de l’aristocratie, sœur du célèbre mathématicien John Pell et ancienne gouvernante de la fille de Charles Ier, la princesse Élisabeth, s’élève contre cet abandon dont sont victimes les filles, livrées au bon vouloir de leur entourage ; elle voudrait voir se généraliser, quant à elle, les pensionnats pour jeunes filles sur le modèle de ceux qui existent pour les garçons.

           Bien qu’il n’y soit question que d’école élémentaire, son essai annonce déjà celui qu’écrira Mary Astell vingt ans plus tard, notamment lorsque Bathsua Makin en vient à examiner les avantages sociaux que pourrait tirer la femme d’une bonne éducation. S’exprimant sous couvert d’une voix masculine, elle rappelle, à l’aide de nombreux exemples bibliques et historiques, que, loin d’être une nouveauté, l’éducation des femmes est en réalité une tradition ancienne, tombée seulement tout récemment en désuétude. Ces exemples bibliques et historiques constituent une tradition dans tous les textes qui défendent les vertus des femmes, depuis Boccace, en passant par Christine de Pisan, Henri Corneille Agrippa, et plus récemment le Père Le Moyne ou Heywood36. Mais son texte innove radicalement lorsqu’elle propose une réforme de l’éducation scolaire pour en faire bénéficier les filles en faisant appel à Comenius et à ses nouveaux manuels. Sous l’influence du célèbre pédagogue, elle rejette la méthode conventionnelle d’apprentissage du latin et de la grammaire – qu’elle juge trop peu systématique – pour défendre une pédagogie progressive, adaptée à l’enfant37. Elle n’hésite pas à clore son texte sur un « Post-scriptum », véritable annonce publicitaire pour l’école de Tottenham qu’elle vient d’ouvrir. L’emprunt de cette identité masculine, destinée à rassurer ses lecteurs, l’amène à adopter une position d’une prudence extrême, comme elle l’annonce dans sa dédicace à la princesse Anne (future reine Anne), qui contient une allusion à Agrippa : « Que votre Seigneurie ne s’offense pas si (contrairement à certains) je ne plaide pas ici pour la prééminence de la femme. » (p. 137). Si l’éducation de la jeune fille est fortement souhai table, c’est avant tout pour la rendre digne d’exercer son rôle de soutien de son époux et de garante de l’honneur familial. Il semble qu’Anne ait suscité chez toutes ces réformatrices un immense espoir de changement – Mary Astell dédicacera elle aussi un texte à la princesse Anne, on s’en souvient.

           Le point de vue d’Hannah Woolley, qui avait, la même année que Bathsua Makin, exprimé des idées similaires sur l’instruction des filles, est plus pratique encore, comme l’indique son titre, The Gentlewomans Companion ; or, A Guide to the Female Sex, 1673 (« Le Compagnon de la femme de qualité, ou Guide pour le sexe féminin », ici même p. 159-168). Hannah Woolley est aussi l’auteur de plusieurs livres de recettes de cuisine, de livres de conduite et de guides d’économie domestique. Elle ouvre son texte de 1673 par cette formulation provocatrice, qui semble prôner une certaine égalité entre les sexes :

          
            La plupart des hommes, en ces temps dépravés, pensent qu’une femme est bien assez savante et assez sage si elle sait faire la différence entre le lit de son mari et un autre. Assurément, l’âme de l’homme ne possède pas un original plus sublime que la nôtre ; toutes deux reçurent également leur flux de la même immensité éternelle et sont ainsi capables des mêmes progrès avec une bonne éducation. (p. 159)

          

          Pourtant, son texte doit encore beaucoup aux livres de conduite qui, publiés très souvent par des hommes tout au long du siècle38, sont plus prescriptifs que réflexifs. De fait, Hannah Woolley, qui exerce la profession de gouvernante, prodigue dans son essai une série de conseils très concrets pour bien se conduire en société, selon différentes catégories sociales et les différents âges de la vie d’une femme. Son essai se destine en priorité aux femmes bien nées, dont certaines doivent trouver le moyen de gagner leur vie, mais aussi, semble-t-il, aux femmes de la bourgeoisie, socialement plus mobiles39. L’éducation des filles détaillée dans le texte reste assez sommaire et conventionnelle : elle n’a pour but que de préparer les jeunes femmes à leurs divers rôles en société, et Hannah Woolley insiste sur les avantages pratiques qu’elles peuvent tirer d’une bonne éducation. Quant à sa conception de cette éducation, elle reste limitée au tutorat à domicile, supervisé par une préceptrice.

           L’essai de Mary Astell s’inscrit dans la continuité de ces textes. L’auteur partage avec Bathsua Makin et Hannah Woolley l’origine sociale, la petite noblesse, et la vocation potentielle de gouvernante d’enfants, cette classe intermédiaire de femmes de qualité qui doivent gagner leur vie en élevant les filles de la noblesse40. Mais son texte se distingue des précédents par son mode d’adresse, son habileté rhétorique et son ambition : il n’est ni pratique ni appliqué, mais résolument théorique. Contrairement à celui de Bathsua Makin, il est signé d’une femme (même si elle reste anonyme), qui se présente comme soucieuse de faire progresser ses semblables. Le verbe improve, récurrent sous la plume d’Astell – si caractéristique de l’âge des Lumières et si difficile à traduire en français –, implique selon le contexte, instruire, éduquer, mais aussi perfectionner ou amender intellectuellement, moralement (d’où édifier), spirituellement, parfois tout cela à la fois, ce qui ne doit pas surprendre chez un penseur aussi influencé par le néo platonisme. Contrairement à Bathsua Makin et à Hannah Woolley, elle ne cherche pas à convaincre ses lectrices de l’embaucher ou de fréquenter son école ; son propos est autre. Le ton est tour à tour complice et autoritaire, allant de la cajolerie à la satire : Mary Astell n’a besoin de nulle excuse...
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